




E D I T O R I A L

Les idées fausses que certains se font sur l’ A.E.P.N.T. nous amène à
essayer de définir nos but et par là justifier notre action.

Premièrement cette association n’est pas, d’abord, une assemblée
d’écologistes comme elle n’est pas non plus un comité anti-chasse.

A l’origine l’ A.E.P.N.T. vient simplement d’un regroupement de
quelques habitants d’un archipel méconnu et menacé.

Nous voudrions donc faire découvrir les richesses et partager les
plaisirs d’une nature plus belle qu’on ne le croit.

Nous aimerions sinon empêcher les destructions, du moins
limiter les dégâts.

Association à but non lucratif nous avons le pourvoir de la bonne
volonté et n’aspirons qu’à celui-là.

Menacer, punir, interdire, n’est pas de notre ressort et ne
ressemble pas à nos méthodes.

A.E.P.N.T.
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Le RENARD ROUX … unique carnassier
terrestre de notre Archipel, on ignore la
manière par laquelle il s’est introduit dans nos
îles.
On le rencontre sur Miquelon–Langlade, où on
l’a cru un moment proche de l’extinction.
Quand il se laisse surprendre par un
observateur, c’est généralement, sur une crête
de colline ou recherchant quelque nourriture en
bord de mer.
Prudent, évitant  de se montrer, c’est un animal
de taille modeste (35-40 cm au garrot) dont le
poids ne dépasse guère 7 kilos. Sa fourrure est
d’un roux–jaunâtre, plus sombre sur la queue,

l’extrémité de celle-ci et le ventre sont blancs. Les pattes et les oreilles sont ordinairement
noires. De loin, sa longue fourrure et sa queue touffue dont la longueur est à peu près les 2/3
de celle du corps lui donnent souvent un aspect imposant.

Son habitat préféré : une alternance de bois et éclaircies. Il est plus actif durant la
nuit, tôt le matin et tard le soir.

Sa nourriture, des plus variées, va des insectes aux petits mammifères, passant par
baies et champignons ; il est volontiers charognard et cesse de chasser quand un cadavre est à
sa disposition.

Le couple se forme en fin d’hiver, certains le disent lié pour la vie. Après une
gestation de 51 jours, les petits (4-6) naissent aveugles, au fond d’un terrier ; ils ne quitteront
leurs parents qu’en fin d’automne. L’importance de la portée et sa survie dépendent de la
quantité de nourriture trouvée par les parents.

Considéré par la majorité des chasseurs, comme nuisible, sa tête a longtemps été
mise à prix ; de nos jours, les opinions diffèrent, aux États-Unis où on l’a remarquablement
étudié, on le considère dans certaines régions comme bénéfique par son action de prédateur,
jugulant les épidémies en capturant les petits gibiers malades et surtout par la quantité
importante de petits rongeurs (rats, souris, mulots) qu’il consomme et dont les dégâts sont
considérables.

Michel Borotra.
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QUELQUES MOTS SUR LA FLORE DE L’ARCHIPEL
« On peut d’ores et déjà regarder la prospection botanique de nos îles comme à peu

près terminée en ce qui concerne les phanérogames (plantes se reproduisant par fleurs et
graines) » C’est ce qu’écrivait le père Le Gallo en 1949 dans son livre « Esquisse générale de
la flore vasculaire des îles Saint-Pierre et Miquelon » dans lequel il emmène le lecteur à
travers le pays en mentionnant au passage les espèces les plus intéressantes.

La flore de nos îles a donc été bien étudiée :

Dans les Mémoires d’outre-tombe, Chateaubriand qui visita l’Archipel en 1791
consacra quelques lignes à la flore de notre Pays.

Bachelot de la Pylaie fut le premier botaniste à visiter Saint-Pierre et Miquelon, il
demeura dans nos îles environ cinq semaines en 1816, puis revint pour un plus long séjour
(quinze mois environ à partir de 1819). A son retour en France il ramenait un herbier et des
notes concernant 215 espèces.

En 1822, un officier de marine, Beautemps–Beaupré lors d’une petite croisière
constitua une collection de 38 espèces.

Le docteur Delamare, qui vécut à Miquelon entre 1866 et 1888, présenta en 1883
une collection de 145 espèces au Muséum d’histoire naturelle de Paris. Ce qui permit à son
directeur de publier « Florule des îles Saint-Pierre et Miquelon » basée sur les spécimens
fournis par les trois botanistes mentionnés ci-dessus. Delamare en 1888 publia également
« Florule de l'île Miquelon » dans laquelle figuraient les 145 espèces citées précédemment et
101 nouvelles.

Un pharmacien de la Marine, Alphonse Gautier avait, avant la parution de ces deux
florules, fait paraître dans la feuille officielle de la colonie (1866/67) les éléments d’une thèse
de doctorat, réunis plus tard par l’université de Montpellier.

En 1899, arrivant à Saint-Pierre le frère Louis–Arsène, des frères de l’Instruction
Chrétienne de Ploërmel. Après 130 explorations botaniques dans les îles mais surtout à Saint-
Pierre, il portait le nombre des plantes de l’Archipel à 487 espèces.

La plus longue étude fut sans conteste celle de Monsieur Mathurin Le Hors, qui
étudia la flore du pays pendant près de quarante ans, en liaison avec des spécialistes
américains comme le professeur M. L. Fernald. De plus, il fut en contact permanent avec le
frère Louis–Arsène (qui quitta St-Pierre en 1903) ce qui permit à celui-ci de publier en 1947
dans Rhodora une addition de 150 espèces à la flore locale.

Le père Le Gallo, qui passa environ douze ans dans nos îles, contribua à mieux faire
connaître les plantes de Saint-Pierre et Miquelon par de nombreux articles publiés par le
Naturaliste Canadien, Rhodora et l’institut botanique de l’université de Montréal.
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Entre 1936 et 1945, il travailla beaucoup en collaboration avec MM Le Hors et
Bonin. A eux trois, ils contribuèrent à l’addition mentionnée au paragraphe précédent.

M. Ernest Rouleau, conservateur de l’herbier Marie-Victorin à Montréal, est un
spécialiste de la flore de Terre-Neuve qu’il a étudié pendant 22 étés. Il publia en 1956 la liste
des plantes de Terre-Neuve du Labrador et de Saint-Pierre et Miquelon. Une liste plus récente
doit être publiée dans les mois à venir. Récemment M. Rouleau a bien voulu confirmer
l’identité de 11 nouvelles espèces pour l’Archipel.

Depuis, d’autres botanistes ont étudié notre flore, mais apparemment, pour leur
satisfaction personnelle seulement, et n’ont rien publié. On peut dire que depuis plus de vingt
ans aucun travail sérieux n’a été effectué sur l’ensemble du département. Y a-t-il des espèces
nouvelles ? Les espèces introduites se sont-elles bien adaptées ? Comment la distribution de
certaines plantes a-t-elle évoluée ? Beaucoup de questions sans réponses, actuellement,
personne (ou presque) ne semble s’y intéresser. C’est pourtant un passe-temps agréable pour
celui ou celle qui aime la Nature. De nombreux livres ou guides sont maintenant à la
disposition de l’amateur. L’A.E.P.N.T. se tient à la disposition de toute personnes intéressée,
pour conseiller ou commander ces ouvrages à la Fédération Canadienne de la Nature à
laquelle elle est affiliée.

Un mot en passant sur les noms scientifiques, cela fait prétentieux, cela fait sourire
parfois. Il faut savoir que pour celui qui s’intéresse sérieusement à la question, c’est la seule
référence valable, en effet les noms communs changent d’une ville à l’autre, par exemple : le
Vaccinium vitis-idaea (appelé localement berri ou graine) est appelé partridgeberry à Terre-
Neuve, ce même nom désigne le Mitchella repens en Nouvelle–Ecosse. Ce que l’on appelle à
St-Pierre « Chêne argenté » est en réalité le Peuplier blanc ou peuplier argenté, mais dans tous
les cas son nom scientifique est « Populus alba ».

Faire de la botanique ce n’est pas seulement mettre un nom (jugé parfois barbare)
sur une plante ; c’est aussi découvrir, souvent à l’aide d’une simple loupe, la structure de
chaque fleur, comprendre pourquoi telle plante a été placée dans une famille, un genre bien
précis, étudier l’adaptation des plantes à leur milieu, les variations dues au climat etc. …

Etudier les plantes c’est comprendre la place qu’elles occupent dans notre vie de
tous les jours. On ne réalise pas toujours que les plantes sont les seuls producteurs d’énergie,
en utilisant la lumière du soleil, aussi bien sur terre que dans la mer et dans les lacs, où les
plantes terrestres sont remplacées par le plancton végétal. Nous ne sommes que des
Consommateurs. Essayez de trouver une nourriture quelconque qui ne vienne directement ou
indirectement des plantes ? …
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Mieux connaître la flore, c’est comprendre qu’elle doit être protégée, nous avons la
chance de posséder, sur un aussi petit territoire, plus de six cents espèces de plantes, espérons
qu’il y en aura autant pour le plaisir des futures générations.

R. Etcheberry

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

PLANTES NOUVELLES POUR SAINT-PIERRE & MIQUELON

Onze nouvelles espèces de plantes ont été découvertes récemment dans l’archipel.
Un spécimen de chaque espèce dont l’identité a été confirmée par le professeur Ernest
Rouleau (spécialiste de la flore de Terre-Neuve) se trouve maintenant incorporé à l’herbier du
frère Marie-Victorin au jardin botanique de Montréal. En feuilletant ce magazine, vous
trouverez les illustrations de Marc Dérible concernant 8 de ces espèces. Ci-dessous les
commentaires concernant les 3 autres.

Phalaris canariensis L. : observée pour la première fois à Miquelon (village) près du rivage le
6 septembre 1977, puis à St-Pierre en ville le 24 octobre de la même année ; Les graines de
cette graminée sont utilisées pour nourrir les oiseaux en cage, ce qui explique son introduction
dans nos îles.

Phalaris arundinacea L. : trouvée près de la route longeant l’étant Boulot le 30 juillet 1978.
La variété picta, possédant des feuilles ornementales striées de blanc se trouve également aux
abords de la route du littoral à Saint-Pierre.
Bromus inermis Leyss : cette graminée, comme la précédente s’est vraisemblablement
introduite avec le foin importé pour la quarantaine, cette espèce se trouve près de la route du
littoral ainsi qu’aux abords du Centre Culturel.

R. Etcheberry.
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IMPRESSIONS D’UN NOUVEAU MEMBRE

Donner ses impressions ne peut conduire qu’à braquer un projecteur sur certains
problèmes et laisser dans l’ombre certains autres. L’impression ne peut être qu’isolée,
fragmentaire mais être cependant le premier matériau nécessaire à une réflexion critique. Ceci
devrait expliquer les imperfections de cet article et me faire pardonner les éventuelles
polémiques qu’il pourrait susciter.

Les premiers contacts avec l’archipel après une absence presque continue de cinq
ans, sont toujours positifs. Il n’y a ici que peu de choses qui puissent rappeler les nuisances
d’une grande ville métropolitaine. La nature semble comme préservée, à l’écart d’une
destruction commencée dans bien d’autres endroits de la planète. Le terme pollution n’est pas
un de  ceux dont les Miquelonnais et les Saint-Pierrais usent souvent dans leurs conversations
quotidiennes.

Dès lors, on peut légitimement s’interroger sur l’utilité de l’existence d’une
association écologique dans le Département. Et cette première question en soulève une
seconde : Pourquoi adhérer à ce genre d’organisme quand on pense vivre à tort ou à raison,
dans un environnement naturellement sain, dans une sorte de « sanctuaire naturel » ?

En fait, il y a au départ un souci, un désir d’informer. Informer d’abord pour que les
errements qui ont été poursuivis ailleurs ne le soient pas dans notre petit pays. Informer
ensuite, pour essayer de modifier la mentalité collective des habitants de l’archipel, pour
arriver à ce qu’ils prennent conscience des problèmes spécifiques à Saint-Pierre et Miquelon
et de leur responsabilité vis-à-vis de ceux-ci. Il faut dire que dans un temps très court, nos îles
ont connu nombre de mutations. Nous avons vu entre autres notre niveau de vie s’élever
rapidement. Nous avons fait l’apprentissage d’une société de consommation sans en contrôler
véritablement les effets. Un exemple pourrait en être donné, ne serait-ce que par l’utilisation
de l’automobile. Si l’acquisition d’une telle machine peut être la source de quelques
avantages, on peut tout de même émettre quelques réserves quant à l’usage intensif qui en est
fait dans des terres où les distances sont faibles. Mais surtout, à travers l’automobile, nous
avons à mon sens perdu l’occasion d’une relation plus grande avec la nature, et qui ne peut se
faire à travers l’habitacle d’un engin tout juste bon à avaler des kilomètres que nous ne
possédons pas. Cet exemple possède cependant ses limites. S’il témoigne en faveur d’un
certain désintérêt pour une nature qui existe encore, l’optique de certains fervents du moto
cross  semble être différente. Aux dires d’un des intéressés, cette façon de parcourir Saint-
Pierre sur un deux roues était le meilleur moyen d’apprécier la nature. J’ajouterais … le
meilleur moyen de l’endommager. Car il est certain que ces nouveaux cavaliers ne peuvent
que difficilement éviter les nids et les terriers qu’ils rencontrent sur leur passage.
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De même, les promeneurs apprécient peu, il est vrai les décibels qui leur sont
dispensés gratuitement. Ceci étant, je ne mets nullement en cause la bonne foi de ces étranges
amoureux de la nature puisque certains d’entre eux ont reconnu les nuisances qu’il créaient et
on tenté avec l’ A.E.P.N.T. d’y remédier.

Informer, ce doit donc être une tâche première de l’ A.E.P.N.T., et c’est précisément
la principale qu’elle s’est fixée. Le présent journal en est un des moyens et je pense qu’il
devrait répondre à une demande. Comment en serait-il autrement quand notre éducation a fait
et fait encore si peu de place dans ses programmes à l’écologie et à ses applications ? Nous
avons tant et tant appris à calculer, à exploiter, à surexploiter. Nous avons tant été
conditionnés, programmés à vivre dans une société au rêve de béton, aux conquêtes
matérielles infinies que nous avons oublié à la longue notre rôle d’humain dans une chose
finie et aux ressources limitées, la Terre.

Seulement, l’information doit passer dans les deux sens. La majorité des articles de
cette revue émanent des « responsables » de l’ A.E.P.N.T.. Il est à souhaiter que quelques uns
d’entre eux soient écrits par les membres de l’assemblée de l’association afin que cette revue
puisse servir d’instrument de communication entre adhérents. Mais surtout il serait
souhaitable également que des personnes étrangères à l’ A.E.P.N.T. noircissent elles aussi les
pages de ce journal. Une rubrique « courrier des lecteurs » est à envisager.

Il va sans dire qu’une information bien dispensée et bien comprise, si elle ne conduit
pas à des actions, à des prises de position, ne mène pas loin. L’ A.E.P.N.T. me paraît accorder
une importance particulière à la première de ces tâches en négligeant toutefois la seconde. Il
ne suffit plus de dénoncer les dépôts d’immondices sur les plages, de stigmatiser l’attitude des
motards du département, ou de se prononcer à demi mots contre la construction d’une
nouvelle piste. Il faut encore affirmer sa volonté de lutter et ensuite inventer des moyens de
lutte. Nous allons bientôt être confrontés aux réalisations de projets dont certains comme la
nouvelle piste porte atteinte au patrimoine naturel de notre pays ou au contraire, comme le
parc naturel, tendent à mieux le gérer. Sur ces aménagements, l’ A.E.P.N.T.  doit avoir son
mot à dire. Il semblerait qu’à propos de la piste d’aviation, les pouvoirs publics aient décidé
d’entamer le dialogue avec l’association. Cela s’est concrétisé par une étude d’impact que
l’on nous a chargé de réaliser dans la zone où se fera peut-être la piste. Cette étude qui
permettra de tirer des conclusions, ne pourra avoir néanmoins de portée que dans l’hypothèse
où l’association est suffisamment puissante pour influer dans un sens ou dans l’autre sur la
décision prise en dernier lieu par l’Administration. Or, pour l’instant, j’ai le sentiment que l’
A.E.P.N.T. est un organisme insuffisamment tourné vers l’extérieur. Le faible nombre de ses
adhérents réduit sa crédibilité et les chances qu’on ses positions d’être favorablement
accueillies. Aussi, un effort important devra être fait pour étendre l’audience et la composition
de l’association sous peine de passer aux yeux du plus grand nombre pour une caste
d’intellectuels en mal de Nature.

Claude l’Espagnol.
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